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autrefois, est aujourd'hui presque éteinte. “ L’Etat, par ses 
règlements, touche à tout, s’occupe de tout et nous périssons 
étouffés, énervés, garrottés par une réglementation tatillonne et 
minutieuse qui traite les Français en mineurs, perpétuellement 
soumis à la tutelle anonyme de quelques chefs de bureaux des 
préfectures ou des ministères, de quelques contrôleurs fiscaux 
et d’un certain nombre d’agents de la force publique. Les 
Français, qui sont présumés connaître la loi, ignorent, heureu­
sement pour leur tranquillité, la plupart des règlements qui les 
guettent de leur naissance à leur mort, à la campagne, en che­
min de fer, sur les routes et jusque dans l’intérieur de leur mai­
son. S’ils en étaient instruits, ils éprouveraient l'impression de 
Buff on étudiant le mécanisme du corps humain et n’osant plus 
ramasser sa plume dans la crainte de détraquer quelqu’un des 
rouages multiples et délicats qu’il venait de décrire. Ils ne 
sortiraient plus, ils ne parleraient plus, ils n’agiraient plus. Ils 
attendraient, inertes et résignés, l’heure fatale de leur compa­
rution en simple police ou en police correctionnelle. La na­
ture, la bonne et miséricordieuse nature a heureusement mis le 
remède à côté du mal, et, en limitant les forces humaines, a li­
mité par cela même les effets des réglementations démesurées. 
Mais il en résulte, comme le déclarait ingénument un des 
agents chargés de veiller à ce que ces règlements soient exacte­
ment observés, que les dépositaires du pouvoir poursuivent qui 
ils veulent, quand ils le veulent, comme ils 1e veulent. C'est 
ainsi que la peur des inconvénients de la liberté amène tous les 
désagréments de l'arbitraire et de la tyrannie administrative
c1).”

il) Mi Ilot, Que faut-il faire pour le peuple! Esquisse d'un Programme d’E- 
tudes sociales, Paris, 1901, page 396.

A l’appui 'le son assertion, l'auteur cite les deux faits suivants; c’est à faire 
rêver : Un Parisien de notre connaissance, dit-il, avait Inné sur le tord de la 
mer une maisonnette charmante et merveilleusement située, mais où l’eau 
potable était contenue dans une citerne qu’il voyait avec désespoir s’épuiser 
rapidement. Il trouva très simple de descendre le sentier de la falaise et de 
rapporter chaque jour quelques seaux d’onde amère qui, si elle ne servait pas 
pour la table, pouvait servir ailleurs. Au bout d’un mois, il apprit avec ter-


